À PROPOS DE L’AUTRICE
Férue d’histoire et passionnée par la psychologie, Marguerite Kaye aime mettre en scène des héroïnes fougueuses dont les amours agitées nous tiennent en haleine jusqu’à la dernière page.



 Note de l’autrice
Après avoir terminé Rebelle et amoureuse, dont le héros, Clyde, était constructeur de navires, j’ai voulu rester près de chez moi pour le roman suivant.
J’ai commencé cette histoire à Édimbourg, ma deuxième ville préférée juste après Paris. Cependant, l’essentiel de l’histoire d’Innes et Ainsley se déroule à Tighnabruaich, sur la côte ouest d’Argyll. J’ai renommé le village Strone Bridge, mais quiconque serait familier de la région reconnaîtra facilement l’endroit.
La vue sur les Kyles de Bute qu’Ainsley aime tant est l’une de mes préférées. Ostell Bay, avec ses plages de sable doré et ses eaux glacées claires comme du cristal, est un souvenir d’enfance qui continue de m’habiter. Et ce temps… ce driech humide, typique de la côte ouest…
J’espère que mon amour pour cette région où j’ai grandi et dans laquelle je vis et écris aujourd’hui résonne avec force dans l’histoire d’Innes et Ainsley. J’espère que mon roman poussera certains d’entre vous à venir visiter ces lieux merveilleux. Plus que tout, j’espère avoir su rendre justice à cette région des Highlands, et que la romance que j’ai mise sur le papier fait écho au romantisme de ces paysages.
Mille mercis à tous mes amis Facebook et Twitter qui m’ont aidée et encouragée au cours de l’écriture de ce roman. Merci à tous ceux qui m’ont suggéré des prénoms pour l’alter ego journalistique d’Ainsley, et à Keira en particulier, qui m’a donné « Madame Héra », dont les lettres m’ont apporté tant de rire et de joie.
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Chère Madame Héra, 
L’autre jour, tandis que je me promenais dans le quartier de Cowgate à Édimbourg, une brusque averse m’a surprise. Alors que je bataillais pour ouvrir mon parapluie, j’ai été approchée par un jeune homme qui m’a apporté son aide. Comme il était très bien mis et parfaitement civil, et que, par ailleurs, la pluie tombait à torrents, il m’a semblé grossier de ne pas lui proposer de partager mon abri. Il a accepté avec, je dois dire, un certain empressement, cependant, la faible circonférence de mon parapluie a créé une intimité quelque peu compromettante dont le gentleman a eu tôt fait de tirer avantage. 
Pour tout dire, il m’a volé un baiser. Et je l’ai encore laissé en prendre quelques autres tandis qu’il nous entraînait sous le porche d’un immeuble tout proche. Le temps que la pluie cesse, nous étions bien plus proches que les convenances ne le permettaient. 
Nous nous sommes quittés sans échanger davantage. Hélas, en partant, ce charmant jeune homme n’a pas seulement pris un peu de ma vertu, il a également emporté mon parapluie. 
Or, ledit parapluie était un présent d’un autre gentleman qui a toute légitimité à me questionner sur la perte de l’objet. Je crains qu’il ne soit pas tout à fait en mesure de comprendre l’effet particulier qu’une averse, un jeune homme séduisant et un trop petit parapluie peuvent avoir sur la volonté d’une femme. 
Que devrais-je faire ? 
Miss Détrempée

Édimbourg, juin 1840

— Je suis absolument navré, Mrs McBrayne, mais il n’y a rien à faire. La volonté de votre père et la loi sont limpides. Toutefois, si vous insistez pour avoir une seconde opinion, je crois que mon associé, Mr Ballard, est disponible.
— Mr Thomson, vous êtes déjà ma seconde opinion, rétorqua la jeune femme avec fougue. Je n’ai nullement l’intention de dépenser davantage l’argent que je n’ai pas, grand merci à mon époux dépensier et à la confiance que mon père avait placée en lui, simplement pour m’entendre dire une fois de plus ce que vous affirmez avec une telle assurance. La loi est écrite par les hommes pour les hommes et ce sont encore des hommes qui l’administrent. Alors, je vous le dis, Mr Thomson, la loi peut bien aller se faire pendre si elle me contraint à gagner de quoi vivre en exerçant un métier encore plus ancien que le vôtre dans notre cher quartier de Cowgate. Sur ce, je vous souhaite une bonne journée.
— Mrs McBrayne ! Madame, je vous en prie…
La furie tourna le dos à l’avocat, image même de la grâce outragée, et traversa à grands pas le hall d’entrée du cabinet d’avocats.
Innes Drummond, qui venait lui-même de subir un entretien tout aussi insatisfaisant avec Mr Ballard, regarda sa sortie théâtrale avec admiration. La jeune impétueuse claqua la porte d’entrée avec suffisamment de force pour faire vibrer la plaque de verre sur laquelle les noms Thomson et Ballard étaient affichés.
Il pouvait entendre ses pas énervés résonner tandis qu’elle descendait l’escalier qui menait vers Parliament Square. Apparemment, elle était aussi impatiente que lui de quitter cet endroit.
À son tour, il ouvrit la porte d’entrée avec autant de force que l’incandescente Mrs McBrayne. Cruelle ironie du destin qui lui faisait croiser ainsi une autre âme visiblement victime de circonstances similaires !
Il descendit les marches quatre à quatre et ouvrit d’un geste brusque la lourde porte de bois qui fermait l’entrée de l’immeuble, pour s’arrêter aussitôt, juste avant de rentrer dans la personne qui se tenait encore sur le seuil.
— Oh ! je suis navré ! s’exclama Innes.
— Non, non, c’est ma faute.
Apparemment, la jeune femme avait arrêté sa course folle à peine sortie sur le trottoir. Elle s’écarta aussitôt du passage, mais il eut le temps de remarquer des larmes qui s’attardaient sur ses cils. Elle dut surprendre son regard car elle sembla soudain mortifiée. D’un geste rapide, elle porta ses mains gantées à ses yeux pour effacer toute trace de pleurs de son visage. Déjà, elle se détournait.
— Attendez !
Innes tendit instinctivement la main pour saisir son bras, pressentant qu’elle ne s’arrêterait pas.
— Madame, vous êtes contrariée.
Elle leva les yeux sur lui en libérant son bras nerveusement.
— Je ne suis pas contrariée. Non que cela vous regarde, mais je suis bien au-delà de la contrariété. Je suis…
— Furieuse, compléta Innes avec un sourire désabusé. Je sais ce que vous ressentez.
— J’en doute.
Ses yeux étaient immenses, d’une teinte noisette inhabituelle et ourlés de longs cils noirs. Elle n’était pas jolie à proprement parler, du moins, elle ne ressemblait pas à ces femmes douces et tendres, avec la bouche en cœur et les yeux pleins de candeur. Pourtant, Innes ne chercha pas à nier l’évidence : il était violemment et inexplicablement attiré par elle.
Pour l’heure, elle posait sur lui un regard sceptique et ses longs sourcils froncés lui donnaient un air impérieux. Elle n’était pas une toute jeune demoiselle, sans doute approchait-elle la trentaine. Il aurait aimé le savoir… Étrangement, Innes ne parvenait pas à détourner les yeux de son regard aussi intelligent que désabusé.
Et puis, il y avait cette bouche qui n’avait rien d’un bouton de rose… Elle était ensorcelante pourtant, avec un soupçon d’humour et bien plus encore de sensualité. Innes se sentait à la fois surpris et décontenancé d’avoir remarqué ces détails. En cet instant, ses yeux parcouraient discrètement la mince silhouette cachée sous un triste manteau gris. Ce rapide inventaire lui parut limité et il découvrit avec stupeur qu’il aurait voulu en voir davantage.
— Innes Drummond, se présenta-t-il parce qu’il ne voyait pas quoi dire d’autre pour l’empêcher de partir.
Elle leva ses sourcils avec hauteur. Étrangement, cette expression dédaigneuse la faisait paraître plus jeune.
— Un concitoyen victime de la loi, de son père et d’un injuste fidéicommis. Tout comme vous, poursuivit-il. Si ce n’est que je ne suis pas, en plus, encombré d’une épouse, dépensière ou non.
— Vous avez écouté un entretien de nature privée entre Mr Thomson et moi.
— Aurais-je dû prétendre que ce n’était pas le cas ? La portée de votre voix aurait rendu un tel mensonge fort peu crédible.
Elle émit un petit rire sec.
— Je suis certaine que Mr Thomson a en effet dû trouver beaucoup à redire à mon ton. Satanés avocats ! Eh oui, je sais jurer aussi bien que crier, comme vous pouvez le constater. Pourtant, je vous l’assure, je ne suis pas du tout le genre de personne à faire l’un ou l’autre en temps normal.
Innes ne put retenir un rire amusé.
— Je comprends parfaitement votre colère, Mrs… ?
Elle lui répondit d’un sourire crispé.
— Mrs McBrayne. Vous êtes un homme, Mr Drummond. Vous ne pouvez tout simplement pas vous mettre à ma place. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.
— Où allez-vous ?
Une fois de plus, les mots lui avaient échappé dans le seul but de l’empêcher de s’éloigner. En réponse, elle fronça à nouveau les sourcils, plus sévèrement encore.
— Je voulais seulement dire… Enfin, si vous n’avez pas plus urgent à faire… mais je parle mal à propos. Peut-être votre époux vous attend-il ?
— Mon mari est mort, Mr Drummond. Et quoique son décès m’ait laissée sans la moindre ressource, je ne parviens pas à m’en affliger.
— Vous ne mâchez pas vos mots, n’est-ce pas, Mrs McBrayne ?
Il avait parlé avec désinvolture bien que sa remarque abrupte l’ait pris au dépourvu. Elle ne sembla pas prendre ombrage de sa réflexion toutefois, il la vit pâlir légèrement.
— Je dis ce que je pense. Mes opinions ne sont peut-être pas très agréables à entendre, néanmoins, je ne les passe pas sous silence en prétendant n’en avoir aucune.
Il n’était pas difficile de deviner l’amertume évidente qui transparaissait dans ses mots. Innes était de plus en plus intrigué.
— Si vous n’êtes pas pressée, je serais ravi que vous acceptiez de boire un verre avec moi. Je vous promets que je n’ai rien d’inconvenant en tête, ajouta-t-il prestement. J’ai seulement pensé que ce pourrait être, disons… cathartique, de laisser un peu de notre fureur s’évaporer en compagnie d’une âme sœur dans la tourmente.
Devant son air stupéfait, il se reprit aussitôt :
— Oubliez ce que je viens de dire. La journée a été atroce, tout comme ces dernières semaines, et j’ai grand besoin d’un whisky. Cependant, je n’aurais jamais dû vous demander cela.
Il allait soulever son chapeau pour prendre congé quand elle le prit de court une fois de plus.
— Des semaines ? Qu’est-ce que des semaines ? J’ai connu des mois atroces ! Non, plutôt des années ! La seule raison pour laquelle je ne me suis pas noyée dans l’alcool, c’est que j’ai suspecté que je m’y noierais trop bien.
— Je n’ai aucun doute sur le fait que vous fassiez fort bien tout ce que vous décidez d’entreprendre, Mrs McBrayne. Vous me paraissez être une jeune femme extrêmement déterminée.
— Vraiment ? Je le suis devenue, sans aucun doute, quoiqu’il soit un peu tard pour cela. Peu importe ma détermination à sortir de ce marasme, je ne parviens pas à entrevoir la moindre solution.
— Mis à part vendre votre corps dans Cowgate, comme vous le suggériez à Mr Thomson… J’espère que vous ne serez pas contrainte à de telles extrémités…
À sa stupeur, elle lui jeta un regard de défi, absolument dénué de la moindre gêne.
— Pourquoi donc ? Pensez-vous que je ne sois pas en mesure de gagner ma vie par ce biais ?
— Dieu du ciel, que diable connaissez-vous de ces choses ? s’exclama-t-il, partagé entre le choc et l’hilarité.
— Oh ! j’ai mes sources. Et un parapluie, ajouta-t-elle sans lien apparent.
Elle avait prononcé ces mots d’un petit air sage, mais il y avait une lueur diabolique dans ses yeux noisette qui ne trompait pas et le sourire qu’elle retenait provoqua d’étranges sensations au creux de son ventre.
— Vous êtes scandaleuse, Mrs McBrayne.
— Alors, c’est que vous m’en croyez capable ?
— Je n’ai aucune idée de ce que je dois penser de vous et pour l’heure, j’avoue que je m’en moque. Vous m’avez fait rire, et honnêtement, après ce que ce maudit avocat m’a dit un peu plus tôt, je n’aurais pas cru cela possible.
Soudain, son sourire provocateur s’adoucit de compassion.
— Apparemment, je ne suis pas la seule à avoir besoin d’un petit verre. Pourquoi pas, après tout ! Rien ne m’attend chez moi, sinon des avis de saisie et sûrement quelques huissiers de justice. Offrez-moi un whisky, Mr Drummond, et nous pourrons comparer nos infortunes, même si je vous préviens d’ores et déjà : les miennes surpasseront les vôtres, et de loin.
Ainsley McBrayne se demandait ce qui avait bien pu lui passer par la tête. Elle aurait eu largement le temps, pendant le court trajet qui séparait Parliament Square du North Bridge, de revenir sur son accès de folie… Pourtant, elle ne l’avait pas fait.
Voilà comment elle se retrouvait installée dans un recoin isolé du salon de thé de l’hôtel Waterloo, face à un parfait étranger qui faisait signe à un serveur de leur amener quelque chose de plus fort que du thé.
Elle avait laissé son manteau ainsi que son chapeau sur la patère près de la porte, car ils étaient tous les deux imprégnés de cette bruine légèrement brumeuse caractéristique d’Édimbourg.
Ses cheveux qui même les meilleurs jours ne se laissaient pas facilement dompter par le fer à boucler étaient aujourd’hui attachés en un chignon lâche sur sa nuque. Elle n’avait pas besoin d’observer son reflet pour savoir qu’il devait à présent y avoir autant de boucles lâchées que maintenues dans sa coiffure. Les bons jours, elle aimait à penser que sa chevelure était d’une belle teinte châtaigne, parce qu’elle n’avait pas suffisamment de reflets roux pour être auburn. Or, elle était à peu près certaine que les cheveux acajou n’existaient pas.
De toute façon, aujourd’hui, le débat était inutile. Ses cheveux étaient bêtement bruns, une couleur sans teinte ni reflet, parfaitement accordée à son humeur.
Au moins, elle portait l’une de ses meilleures robes, coupée dans un tissu bleu foncé orné de grandes fleurs d’un élégant gris argenté. La jupe ample contrastait joliment avec le corsage étroit, les longues manches moulantes et le col orné d’un fichu délicat. La ceinture soulignait sa taille et le plissage du décolleté révélait juste ce qu’il fallait de sa poitrine.
Du moins en temps normal… La robe avait en effet été coupée pour aller au-dessus d’une modeste chemise blanche, seulement Ainsley n’avait eu aucune envie de paraître modeste ou réservée en s’habillant ce matin-là. Pas un instant elle n’avait pensé retirer son manteau. Elle devait se rendre au cabinet d’avocats puis rentrer aussitôt pour broyer du noir comme elle le faisait depuis des mois. Voilà pourquoi elle se retrouvait fort mal à l’aise, bien trop consciente de son audacieux décolleté plissé qu’elle tentait vainement de remonter discrètement.
Tout à l’heure, elle était hors d’elle quand elle avait quitté le cabinet d’avocats. En vérité, elle n’aurait pas dû l’être, elle avait cessé depuis bien longtemps de se bercer d’illusions. Malheureusement, elle n’avait pas su baisser suffisamment ses attentes. Apparemment, il restait encore une minuscule lueur d’espoir au fond de son cœur et elle s’en voulait pour cela. Maudites larmes !
Si Mr Drummond n’avait pas remarqué ce signe de faiblesse, il aurait sans nul doute continué sa route et elle ne serait pas ici. Non, elle serait chez elle. Seule. Ou en compagnie d’un nouvel huissier. D’ailleurs, ce ne serait plus chez elle très longtemps. Alors autant être là où elle était, en compagnie d’un inconnu, à boire des litres de whisky, exactement comme ces femmes dont elle avait affirmé suivre bientôt l’exemple face à cet imbécile d’avocat.
En vérité, une telle perspective n’était pas complètement absurde, cependant, elle était déjà certaine d’une chose : elle n’avait aucun talent pour une carrière de séductrice professionnelle. En fait, elle n’avait même aucun don pour intéresser un homme qui n’avait rien à débourser, s’il fallait se fier à l’exemple de son mari.
Ainsley soupira. Elle détestait s’apitoyer sur son sort à peu près autant que verser des larmes inutiles. Elle décrispa les doigts de son corsage et tenta de se détendre. Mr Drummond continuait de discuter avec le serveur, ce qui lui donna l’occasion de l’étudier.
Ses cheveux, coupés trop courts selon les standards de la mode, étaient d’un noir de jais. Il était très bel homme, cela ne faisait aucun doute. Ses joues étaient rasées de frais et il ne portait pas les favoris qu’affectionnaient les gentlemen ces derniers temps. Son haut front semblait indiquer une grande intelligence, tandis que les sillons qui couraient jusqu’à sa bouche parlaient, eux, d’expérience.
Mr Drummond devait avoir quelques années de plus qu’elle, sans doute dans les trente-cinq ans. Il respirait l’assurance dans son manteau noir bien coupé, son pantalon de qualité et sa chemise impeccablement blanche.
À en juger par son apparence, l’argent ne faisait pas partie de ses soucis. Toutefois, elle était bien placée pour savoir que si quiconque avait jugé John sur son apparence, personne n’aurait soupçonné que l’argent était un problème. Non que John ait jamais considéré l’argent comme un problème, d’ailleurs. Enfin, ce n’était pas tout à fait vrai… Après tout, ses brusques silences les derniers temps et puis cette habitude qu’il avait prise de disparaître dès qu’elle tentait de le confronter prouvaient bien qu’il n’avait pas l’esprit aussi tranquille qu’il aimait à le faire croire. Ainsley poussa de nouveau un lourd soupir, agacée par ses propres réactions. Elle en avait assez de penser à John.
Mr Drummond avait terminé de discuter avec le serveur. Soudain, il tourna le visage vers elle et lui sourit. Ses yeux, d’un bleu intense sous ses sourcils noirs bien dessinés, croisèrent les siens et cette fois, elle ne put ignorer la sensation qui lui serra le ventre. De l’attirance. Oui, tous les signes étaient là : son pouls qui s’accélérait, son ventre qui se crispait délicieusement, sa bouche qui s’asséchait.
Il lui adressait un sourire complice, comme s’ils étaient deux vieux camarades dans le même bateau. Le regard qu’il posait sur elle lui faisait oublier, l’espace d’un instant, qu’elle était une veuve criblée de dettes et lui rappelait qu’elle était aussi une femme qui n’avait pas connu les mains d’un homme depuis une éternité. Or, son instinct lui soufflait que ce Mr Drummond saurait parfaitement comment la toucher.
— Honneur aux dames !
Ainsley se sentit pâlir brusquement en prenant conscience des pensées scandaleuses qui lui traversaient l’esprit. Pourvu que son trouble ne se lise pas sur ses traits !
— Je vous demande pardon ? bredouilla-t-elle.
— Eh bien, le récit de vos malheurs, Mrs McBrayne, à vous l’honneur ! Vous me contez les vôtres et je vous dis les miens, ainsi, nous pourrons décider lequel de nous deux est le plus misérable.
Ainsley, qui avait détourné brusquement le regard du sien pour ne pas rougir, laissa ses yeux parcourir la longueur de ses jambes qu’il avait étendues sur le côté. De belles jambes musclées, tout comme ses larges épaules. Cet homme était solidement bâti. Athlétique, même. Son visage et ses mains étaient hâlés, comme s’il passait beaucoup de temps au grand air et au soleil.
— Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? demanda-t-elle. Habitez-vous Édimbourg ? Il me semble que vous avez un léger accent que je n’arrive pas à situer.
Sans lui faire remarquer qu’elle avait détourné la conversation, il se contenta de hausser légèrement les épaules.
— Je suis originaire des Highlands, d’Argyll plus précisément, sur la côte ouest. Néanmoins, j’ai vécu en Angleterre la majeure partie de ma vie d’adulte. Je suis ingénieur de formation.
— Un homme pragmatique, donc.
Il lui sourit.
— Vous approuvez.
— En effet, non que cela me regarde, mais… oui, j’approuve. Que construisez-vous ?
— Des lignes de chemin de fer. Des tunnels. Des canaux. Des ponts et des aqueducs. En fait, il y a une forte demande pour tous ces types de travaux, grâce à l’émergence de la locomotive à vapeur. Cela dit, je ne construis pas réellement, je suis plutôt dans la conception. Pour être parfaitement honnête, Mrs McBrayne, les affaires sont florissantes et je dispose d’un grand nombre d’employés pour faire l’essentiel du travail de terrain tandis que je passe bien trop de temps en salle de réunion, quoique j’aime toujours me considérer comme ingénieur.
— Un ingénieur à succès, apparemment. J’avais vu juste en imaginant que l’argent ne devait pas être un souci pour vous.
Il lui lança un regard énigmatique avant de leur servir à chacun un verre de whisky du décanteur que le serveur avait déposé à leur table un peu plus tôt.
— Slàinte ! s’exclama-t-il en entrechoquant son verre avec le sien.
— Slàinte !
Ainsley but une petite gorgée. C’était un très bon malt, tourbé, légèrement fumé, qui la réchauffa aussitôt. La deuxième gorgée fut meilleure encore.
— J’en conclus que l’argent est en revanche un problème pour vous.
Elle acquiesça. Il attendait qu’elle reprenne la parole en faisant tourner son whisky dans son verre. Mais l’une des choses qu’elle avait apprises au cours de son mariage, c’était de garder ses secrets bien à l’abri. Aujourd’hui, les erreurs qu’elle avait commises en raison d’une nature trop timorée et confiante lui faisaient honte. Désormais, elle ne se confiait plus à personne, pas même à Félicity, qui était pourtant sa plus proche amie.
Cependant, cet homme n’était de toute évidence pas ici pour très longtemps. Il n’était à Édimbourg que de passage, alors, si d’aventure il la jugeait, elle n’aurait pas à le supporter. Qui sait ? Exprimer ses difficultés l’aiderait peut-être à trouver une issue.
Son regard s’arrêta un bref instant sur l’alliance à son annulaire. Aussitôt, elle enfouit la main dans les replis de sa jupe.
— Tout se résume à l’argent. Et j’ai beau me répéter que c’est injuste parce que ce n’est pas moi qui l’ai dilapidé aux quatre vents, je sais au fond de mon cœur que je suis tout aussi responsable que lui.
Mrs McBrayne vida son whisky d’un seul coup avant de se redresser en prenant une longue inspiration.
— Le courage de la bouteille, dit-elle avec un sourire ironique.
Innes se demanda un bref instant ce qui l’attendait et s’il aurait dû l’arrêter, mais il rejeta aussitôt l’idée. Elle essayait de se donner du courage, ce qui signifiait qu’elle voulait parler. Quant à lui, il était non seulement curieux, mais également soulagé de pouvoir se concentrer un instant sur les malheurs de quelqu’un d’autre. Alors, il prit une gorgée de whisky et attendit patiemment.
— Je vais devoir revenir un peu en arrière, dit-elle enfin. Êtes-vous sûr de vouloir entendre cette histoire ?
Comme il acquiesçait d’un air résolu, elle reprit :
— J’ai rencontré mon mari, John McBrayne, alors que j’étais âgée de vingt ans. Il y a bientôt une décennie. C’était un véritable gentleman, respectable, bel homme, apprécié de tous et policé. Il était aussi ce qu’on appelle un charmeur, et je me suis laissé charmer sans peine. Je l’ai rencontré lors d’un événement de la bonne société. Il était l’ami d’un ami. Il semblait avoir de solides moyens financiers. Six mois plus tard, il m’a demandée en mariage et j’étais ivre de bonheur.
Un petit sourire plein d’amertume étira ses lèvres.
— John est allé parler à mon père, ce dernier m’a simplement demandé si j’étais sûre de mon choix, si je voulais prendre le temps de réfléchir… Mais je n’ai pas réfléchi, j’ai cru que mon père se montrait comme à son habitude excessivement prudent, rien de plus. Il s’était toujours montré poli et courtois avec John, il n’a jamais émis le moindre avis négatif à son encontre et… Mais je m’égare.
Innes avala la fin de son whisky en l’observant.
— Vous en voulez un autre ? proposa-t-il.
Comme elle secouait la tête, il prit sur lui pour résister à la tentation de se resservir.
— Continuez, s’il vous plaît.
— Au début, nous étions heureux. Aujourd’hui, j’ai bien du mal à me le rappeler, mais pendant un an environ, nous avons été heureux. Et puis les factures ont commencé à affluer, jamais réglées. Quand je posais la question à John, il me disait de ne pas m’inquiéter. C’était impossible, bien sûr, et lorsque j’ai fini par examiner correctement les comptes, j’ai découvert que notre dette était astronomique. John était furieux quand il a appris que je savais tout, il a affirmé qu’il ne s’agissait que d’une situation temporaire, il m’a dit… Il m’a dit tout un tas de choses et je l’ai cru, parce que j’en avais envie. Je ne m’étais jamais interrogée sur ses ressources jusque-là, j’ai supposé que mon père… Vous voyez, encore une fois, je rejette la faute sur les autres quand je suis pleinement responsable. J’aurais dû poser la question dès le départ. Quand je l’ai fait, il était trop tard.
— Vous voulez dire qu’à ce moment-là, les dettes de votre époux étaient déjà impossibles à éponger ?
— Ce que je veux dire, c’est qu’il était trop tard pour convaincre mon mari que ses dettes n’étaient pas seulement son problème mais aussi le mien. Finalement, je reprendrais bien un autre verre.
Innes l’observa avec inquiétude. Elle était pâle malgré le whisky qu’elle avait déjà bu, ses lèvres étaient tirées et ses yeux restaient fixés dans le vague. Quand elle saisit le verre qu’il venait de lui servir, sa main tremblait. Le remarquant à son tour, elle le reposa sur la table avec précaution.
Le récit qu’elle lui faisait n’avait rien d’extraordinaire, hélas. C’était même une histoire tout ce qu’il y avait de plus commune, seulement, la façon dont elle la racontait n’avait rien de commun. Elle avait été profondément touchée et blessée et il peinait à en comprendre les raisons.
— Je vous avais prévenu que vous ne pourriez pas comprendre, souffla-t-elle, le prenant de court en semblant deviner ses pensées.
Il ne chercha pas à nier et demanda simplement :
— Expliquez-moi, alors.
— Essayez d’imaginer ce que vous ressentiriez si quelqu’un d’autre prenait le contrôle de vos affaires. Imaginez si un autre pouvait prendre des décisions concernant votre entreprise sans vous consulter. Des décisions qui auraient des conséquences sur vous sans que vous ayez jamais un seul droit de regard. Maintenant, tentez d’imaginer que vous n’ayez pas du tout eu conscience, dans un premier temps, de ce qui se tramait. Et puis, quand vous découvrez la vérité et que vous confrontez cette personne, elle vous dit qu’elle ne fait que ce qu’on attend d’elle, que vous n’avez pas votre mot à dire et certainement aucun droit de vous opposer à elle. En tant qu’homme d’affaires, vous pourriez agir, vous pourriez porter l’affaire devant la justice par exemple. Mais en tant qu’épouse…
Elle écarta les mains en un geste d’impuissance, ponctué de l’un de ces sourires amers qui faisaient peine à voir.
— En tant qu’épouse, vous avez le choix entre faire de votre vie conjugale un enfer en vous plaignant constamment, ou bien prendre sur vous et vous taire. Vous ne pouvez absolument rien changer à la situation. Rien.
Innes sentit le malaise l’envahir. L’impuissance qu’elle décrivait devait être insoutenable. Comme il s’était juré des années plus tôt de ne jamais se marier, il n’avait jamais prêté beaucoup d’attention au statut marital, ni d’un point de vue ni de l’autre. La perspective de Mrs McBrayne sur le mariage était atroce, et le ton factuel et désincarné qu’elle employait ne faisait qu’amplifier l’horreur de ce qu’elle décrivait.
Toutefois, Innes était prêt à parier que derrière ce ton froid, elle luttait contre ses émotions. Ses poings devaient être serrés dans les plis de sa robe et il lisait de la douleur aussi bien que de la colère dans les profondeurs noisette de ses iris.
Étrangement, lui-même se sentit gagner par la colère, alors même qu’il était parfaitement conscient qu’aux yeux de la société, son époux n’avait rien fait de condamnable. Du moins, la société aurait choisi de fermer les yeux parce qu’après tout, on attendait d’un homme qu’il prenne soin de sa femme, et non qu’il partage avec elle les fardeaux de la vie. Mrs McBrayne avait-elle raison lorsqu’elle déclarait qu’on n’attendait rien d’une épouse, sinon qu’elle prenne sur elle et se taise ?
Il reposa son verre sur la table et se passa une main nerveuse dans les cheveux.
— Vous avez raison. Si j’étais dans une telle situation… cela semble insupportable.
— Pourtant, je l’ai supportée. Les choses auraient-elles été différentes si je ne l’avais pas fait ? J’ai pensé le quitter, seulement, sans ressources personnelles, c’était impossible. Je ne voulais pas non plus rentrer chez mon père. Édimbourg peut sembler de prime abord une grande ville, mais en réalité, c’est à peine plus vaste qu’un village. Si j’avais quitté la protection de mon mari, le scandale aurait éclaté. Et puis, je… J’avais honte.
Elle lui jeta un regard embarrassé en prononçant ces mots.
— Je pensais alors que si j’avais agi différemment, j’aurais pu changer mon époux. Il m’a fallu du temps pour comprendre que puisque lui ne changerait jamais, c’était à moi de le faire.
Elle conclut cette révélation d’un petit sourire satisfait qui accrut encore sa curiosité. Qu’avait-elle changé exactement et comment avait réagi son époux ? Il allait lui poser la question quand son sourire disparut. Le regard à nouveau dans le vague, elle prit une gorgée de whisky.
— Je suis restée avec mon mari, mais nos relations sont devenues extrêmement tendues. John s’est absorbé dans son passe-temps favori : trouver une myriade de moyens de perdre l’argent qu’il n’avait pas, et moi… je me suis concentrée sur mes propres activités pour me distraire, mais en fin de compte, je ne faisais que me voiler la face. Puis mon père est mort, et son testament a porté un coup fatal à notre mariage.
— Il a placé votre héritage en fidéicommis ?
— Exactement. J’ai découvert plus tard que John lui avait demandé de l’argent par le passé. Aucun d’eux n’avait vu l’utilité de m’en informer. Mon propre père ! Je pensais qu’il avait confiance en moi. Je pensais… peu importe, j’avais tort. Il faut croire que l’argent n’est pas un sujet à aborder avec les femmes.
Une lueur de rage pure traversa ses iris pour disparaître aussitôt.
— Pour résumer, mon père a fait modifier son testament de façon que tout mon héritage soit bloqué jusqu’à la naissance de mon premier enfant. Au moins, il n’a pas spécifié de sexe. Je devrais sans doute lui en être reconnaissante, quoique ça ne fasse pas grande différence puisqu’il n’y a pas d’enfant. Quand John a découvert le testament, il…
Sa voix trembla un bref instant avant qu’elle reprenne le contrôle.
— Il était hors de lui. Il voulait faire annuler la volonté de mon père, ou plutôt, il voulait que je trouve une solution pour la faire annuler, que je détourne la loi pour aller à l’encontre du vœu de mon propre père. Tout cela n’était guère propice à l’harmonie conjugale, comme vous l’imaginez. Non qu’il en restât beaucoup à préserver à l’époque, de toute manière. Quand j’ai refusé de coopérer… Enfin, quoi qu’il en soit, heureusement pour la volonté de mon père, et malheureusement pour mon mari et ses créanciers, le fidéicommis était impossible à défaire. Et puis, John est mort.
Sa voix était dure. De toute évidence, l’amour qu’elle avait un jour ressenti pour son époux avait disparu depuis longtemps.
— Comment est-il mort ?
Innes songea l’espace d’un instant qu’elle allait peut-être avouer l’avoir tué, ce qui ne provoqua en lui ni choc ni indignation, mais au contraire une sorte d’approbation.
— De pleurésie. Ils l’ont retrouvé ivre mort dans Cowgate, inconscient dans la boue et le froid glacial. Dieu seul sait depuis quand il était là et où il était allé avant. Il n’était pas rentré à la maison depuis trois jours.
Le cœur serré, Innes se demanda si c’était par les frasques de son mari qu’elle affirmait en savoir autant sur les femmes qui gagnaient leur vie dans les rues de Cowgate. Il brûlait de poser la question, cependant, il ne voulait pas la distraire de son récit. En dépit du triste conte qu’elle venait de lui faire, elle conservait une attitude pleine de dignité et il ne pouvait que l’admirer pour cela.
— J’en conclus que votre mari vous a laissée sans rien ?
— Sans rien d’autre que des dettes. Pas même ma dot, car elle a été dilapidée dans des investissements qui ne valent plus rien aujourd’hui. L’hypothèque de la maison arrive à échéance dans un mois, un an après son décès, et le fidéicommis mis en place par mon père est si rigide qu’il ne peut pas même être brisé par ma ruine imminente, comme me l’a confirmé Mr Thomson ce matin.
Elle laissa planer un silence en écartant les mains dans un geste d’impuissance avant de reprendre d’un ton tendu par l’émotion :
— Vous savez, ce n’est pas le manque d’argent qui me fait tant souffrir. C’est la façon dont j’ai été maintenue à l’écart, non seulement par John, mais aussi par mon père. À cause de cela, je me sens… minuscule, conclut-elle en écartant son pouce et son index d’un centimètre. Voilà tout l’espace qu’ils m’ont laissé dans ma propre vie.
— Je suis certain que votre père ne songeait qu’à vous protéger.
— Parce que je ne suis qu’une faible femme sans aucune capacité de réflexion ? répliqua-t-elle sèchement. Je me demande combien de pauvres âmes sont ainsi condamnées à vivre des existences aveugles pour leur « protection ».
— À vous entendre, on dirait une conspiration.
— Parce que c’est à cela que ça ressemble, même Madame Hé…
— Madame Hé ?
— Peu importe, dit-elle précipitamment en reprenant son verre avant de le reposer sans avoir bu. Excusez-moi, je n’avais pas l’intention de me montrer aussi affectée. Après tout, comme on fait son lit… dit le proverbe, je l’ai fait et maintenant je dois bien me coucher dedans. Ou plutôt, non, puisque lui aussi doit être vendu.
Elle émit un petit rire triste avant de reprendre :
— Comme toutes les histoires qui finissent mal, celle-ci a une morale : quoi qu’il arrive, je ne laisserai plus jamais quiconque décider à ma place. Pour le meilleur ou pour le pire, je serai à l’avenir seule responsable de ma destinée. Bon, et maintenant, assez de mes problèmes ! C’est à votre tour.
Innes avait des centaines de questions sur le bout de la langue, seulement, elle avait croisé les mains devant elle et faisait mine d’écouter religieusement. Il n’était pas dupe, ses doigts étaient trop crispés et ses yeux trop brillants. Une femme au caractère moins trempé aurait pleuré sans cesse ou bien se serait abandonnée à la protection d’un autre homme.
Il ne pouvait imaginer Mrs McBrayne faisant l’un ou l’autre. Il aurait voulu la féliciter pour sa force de caractère, il aurait voulu lui promettre que tout irait bien, qu’elle irait bien. En vérité, il était tenté de lui offrir de l’argent, seulement, elle en serait mortifiée, sans compter qu’elle verrait cela comme une nouvelle obligation qui pèserait sur ses épaules, or, il ne voulait surtout pas qu’elle se sente prise au piège.
Au contraire, il voulait qu’elle se sente libre. Non pas tant parce qu’il était désolé de ce qu’elle avait traversé – bien qu’il soit parfaitement conscient de l’injustice de sa situation – mais surtout parce qu’il ressentait… une affinité avec cette femme forte et courageuse.
— Qu’ai-je donc pu dire qui vous fasse sourire ?
— Eh bien, votre situation, Mrs McBrayne, a touché quelques cordes sensibles en moi.
— Je vois mal comment. Je ne vous connais pas, cependant, vous m’avez déjà appris que vous rencontriez un grand succès dans vos affaires. Les hommes d’affaires tels que vous ne tolèrent aucune interférence dans leurs vies.
— Eh bien, vous commettez là une première erreur de jugement. Malheureusement, je sais parfaitement ce que cela fait de subir la pression extérieure de quelqu’un qui veut vous soumettre à ses règles et régir votre vie.
Innes fut satisfait de noter qu’il l’avait surprise.
— Que voulez-vous dire ?
— Je vous ai dit tout à l’heure que nous étions tous deux victimes de pères et de fidéicommis. C’est une étrange coïncidence en vérité. Tandis que vous consultiez Thomson sur le testament de votre père, je rencontrais Ballard pour le même motif. Je suis tout comme vous la victime d’un fidéicommis instauré par mon père, si ce n’est que son intention n’était pas de me protéger, mais de me contraindre. Contrairement au vôtre, mon fidéicommis peut être révoqué, à une seule condition.
— Quelle condition, Mr Drummond ?
Innes lui adressa un sourire sans joie.
— Le mariage, Mrs McBrayne. Une institution que j’abhorre tout autant que vous.
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Ainsley le fixa un moment, abasourdie.
— Le testament de votre père instaure une fiducie qui exige de vous le mariage ?
— Pas exactement, mais il établit effectivement une curatelle sur mon héritage qui m’empêche d’exercer tout contrôle effectif sur les terres familiales jusqu’à ce que je me marie.
— Des terres ? Comme… un domaine à la campagne ?
— C’est un peu plus que cela. Je ne connais pas les dimensions précises de nos domaines, mais il y a environ une vingtaine de fermes avec métayers, auxquelles s’ajoutent la ferme principale et le château.
— Dieu du ciel, Mr Drummond ! Un château ! Et environ une vingtaine de fermes ? Y a-t-il également un titre associé ?
Il secoua la tête.
— Mon père était connu comme le laird de Strone Bridge, mais c’était une courtoisie.
Laird. Ce titre évoquait un fier patriarche des Highlands. Ainsley observa ce gentleman impeccablement vêtu et découvrit avec étonnement qu’il n’était pas difficile de l’imaginer en tartan, une claymore au côté. Mais sans la barbe ! Elle n’aimait pas les barbes.
— Et ces terres sont du côté d’Argyll, vous disiez ?
Lorsqu’il acquiesça, elle fronça les sourcils.
— Pardonnez-moi, Mr Drummond, mais vous m’avez dit que vous aviez passé votre vie d’adulte en Angleterre. En tant qu’héritier d’un tel domaine, il me semble… enfin, je ne connais rien à ces choses-là, mais n’est-il pas habituel de vivre sur le domaine familial pour un héritier ?
À ces mots, elle le vit se raidir brusquement.
— Je n’étais pas l’héritier.
— Oh ?
Elle attendit sans le presser tant il était évident que le sujet était sensible. Il prit une gorgée de whisky.
— Le courage de la bouteille, dit-il en écho à ses propres paroles un peu plus tôt. J’avais un frère. Malcolm. Il était l’héritier et exactement comme vous le supposiez, il a toujours vécu sur le domaine. Strone Bridge était son univers, il adorait cet endroit.
Ses yeux n’avaient pas quitté les reflets ambrés du pur malt et elle vit sa bouche se crisper de chagrin.
— Mais ce n’était pas votre univers ? demanda-t-elle avec douceur.
— Ce n’était pas censé l’être. J’étais le second fils. Pour mon père, tant que Malcolm était vivant, cela signifiait que j’étais inutile, Mrs McBrayne.
Un instant, son regard croisa le sien et elle y lut une telle tristesse qu’elle posa instinctivement sa main sur la sienne. Ils échangeaient des choses si intimes qu’elle trouva tout à coup déplacé de s’entendre appeler par son nom de mariage. C’était bien trop solennel alors qu’ils en étaient à ce degré de confidence.
— Appelez-moi Ainsley.
— Je ne pense pas avoir jamais entendu ce prénom.
— C’est un vieux prénom dans ma famille.
— Il est aussi rare que joli, dit-il en lui adressant un sourire bref avant de refermer ses doigts autour des siens.
Troublée par ce contact, elle dégagea sa main d’un geste un peu trop brusque.
— Alors vous devez m’appeler Innes. Un vieux prénom familial également, mais pas celui du laird. Voilà au moins une condition qui m’est épargnée, mon père n’a pas exigé que je change mon prénom pour Malcolm. Même lui a dû comprendre que ce serait trop exiger. À moins qu’il ne m’ait tout simplement estimé indigne de porter ce nom.
Son ton s’était fait tellement dur qu’elle ne put s’empêcher de remarquer :
— À vous entendre, vous semblez le haïr.
— C’était plutôt l’inverse, en fait, répliqua-t-il d’un ton moqueur.
Ainsley aurait voulu savoir quelle souffrance se cachait sous ces mots faussement légers, mais déjà, Innes avait repris ses distances et semblait regretter sa confession.
— Nous n’avions pas les mêmes points de vue, voilà tout. Certains diraient de lui qu’il était traditionaliste. Dans son monde, chacun avait une place précise. Je n’ai pas pris celle qu’il m’allouait. Quand j’ai décidé de forger mon propre destin, nous nous sommes définitivement brouillés.
Ainsley n’avait pas de peine à l’imaginer. Innes paraissait avoir un tempérament fort et volontaire, un homme moderne et indépendant qui s’épanouissait dans le monde industriel. Tout l’inverse de l’univers ancestral d’un château des Highlands… Elle était curieuse de savoir les circonstances qui avaient mené à cette rupture, cependant, elle ne voulait pas le braquer.
— Parlez-moi de cette curatelle. Pourquoi devez-vous vous marier ? Et qu’adviendrait-il si vous ne le faites pas ?
Il baissa le regard sur sa main qu’elle avait si brusquement lâchée un peu plus tôt, les yeux assombris par la peine.
— Le pourquoi est très simple : Strone Bridge est légué en droite ligne d’aussi loin que les archives remontent, or je suis le dernier survivant de ce lignage. Mon père avait besoin d’un héritier.
— Mais il a seulement spécifié que vous deviez vous marier ? Pas que vous deviez avoir un héritier. Cela semble un peu étrange.
— Eh bien, nous autres Drummond avons prouvé par le passé que nous étions parfaitement en mesure d’assurer notre descendance au cours des générations. Mon père a sans nul doute estimé que même un fils aussi indigne que moi ne pourrait pas faillir dans cette tâche.
— Cependant, vous ne voulez pas d’enfant ?
— Je ne veux pas d’épouse et d’après mon expérience, l’un ne va hélas pas sans l’autre dès lors qu’il s’agit d’héritage.
Cette fois-ci, la curiosité prit le pas sur la prudence :
— Pourquoi êtes-vous donc tellement opposé au mariage ? Vous ne me semblez pas être homme à détester les femmes.
— De même que vous ne m’apparaissez pas comme détestant tous les hommes, puisque vous osez vous confier à l’un d’entre eux, pourtant vous ne voulez plus jamais vous marier.
— Dans mon cas, c’est ma mauvaise expérience qui le justifie.
— Pour ma part, je n’ai nulle envie de subir une mauvaise expérience, rétorqua-t-il. Je n’ai besoin de personne d’autre que moi-même pour diriger ma vie et je ne veux certes pas compter sur quelqu’un d’autre pour me rendre heureux.
Il avait parlé avec une certaine véhémence et elle soupçonna qu’il y avait, quoi qu’il en dise, une expérience douloureuse derrière ces mots.
— Alors le testament de votre père vous met dans une situation intenable.
— Tout comme celui du vôtre. Qu’adviendra-t-il des fonds si vous deviez n’avoir jamais d’enfant ?
— Je pourrai le toucher quand j’aurais quarante ans et que je serai sans doute à l’article de la mort, expliqua-t-elle sans pouvoir contenir son amertume.
Elle avait sincèrement aimé son père, toutefois, sa condamnation involontaire était toujours difficile à accepter.
— D’ici là, je dois trouver un moyen d’éviter les créanciers de mon époux et survivre sans toit ni nourriture pour les dix années à venir, puisque je n’ai nullement l’intention de me remarier.
— Ni, j’imagine, aucune intention d’avoir un enfant hors mariage ? N’ayez pas l’air si choqué, c’était une plaisanterie.
— Une mauvaise plaisanterie.
— Veuillez m’excuser.
Elle se força à sourire.
— Je n’ai pas vraiment l’intention de me vendre au plus offrant sur Cowgate, vous savez.
Leurs regards se croisèrent et cette étrange complicité se noua à nouveau entre eux.
— Vos dettes sont-elles si catastrophiques que cela ? demanda-t-il d’une voix douce en couvrant sa main de la sienne.
— Il y en aura suffisamment pour que j’entame une bonne part de mon héritage, si je le touche jamais.
Ses doigts se refermèrent autour de sa main.
— J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour vous.
— Vous l’avez fait, en me prêtant une oreille attentive, répondit-elle malgré le trouble que sa sympathie provoquait en elle. Vous savez ce qu’on dit, partager son fardeau c’est s’en débarrasser à demi.
Elle n’avait plus l’habitude de voir une telle compassion chez ses interlocuteurs, si bien qu’elle avait fini par se persuader qu’elle n’en méritait aucune.
— La situation où vous êtes réduite est épouvantable, Ainsley.
Il s’était penché légèrement par-dessus la table. Si près, il semblait plus grand encore, plus impressionnant. Pourtant, il ne l’effrayait pas le moins du monde. Au contraire, il y avait quelque chose de profondément réconfortant dans ses larges épaules, dans la façon dont sa grande main entourait les siennes, dans la chaleur de son regard dénué de pitié, mais plein de compréhension. De près, elle discernait l’anneau d’un bleu plus sombre qui cernait ses iris. Elle n’avait jamais vu une telle couleur chez quiconque.
Prenant conscience que ses pensées se dirigeaient une nouvelle fois vers une pente dangereuse, Ainsley détourna le regard en hâte.
— Si mon père n’avait pas protégé ces fonds par une curatelle, mon mari en aurait dilapidé l’essentiel à l’heure qu’il est et je n’aurais même pas la perspective d’un minimum de confort financier pour mes quarante ans. Cet argent aurait sans doute retardé le décès de John de quelques années, mais très honnêtement, je ne sais pas si j’aurais pu supporter plus longtemps notre mariage.
— Puis-je vous avouer qu’à un moment, j’ai cru que vous alliez confesser l’avoir tué, dit Innes d’un ton amusé et contrit à la fois.
Elle rit de bon cœur.
— Seigneur ! Je ne suis sans doute plus la petite souris timide qu’il a épousée, mais je ne crois pas pour autant être devenue un monstre !
— Je crois au contraire que vous êtes un miracle.
Surprise par la chaleur de son ton, elle leva les yeux vers lui et son pouls s’accéléra lorsqu’il porta lentement sa main à sa bouche pour y déposer un baiser léger. Impossible de confondre cette attention avec l’un de ces baisemains purement conventionnels. Ses lèvres s’attardèrent sur sa peau et ses yeux plongèrent dans les siens le temps de quelques interminables secondes. Ainsley respirait à peine, envoûtée par la puissante attraction qui passait entre eux.
— Vous êtes une femme remarquable, Ainsley, murmura-t-il d’une voix rauque qui la fit frissonner.
— Merci, je… merci.
— J’aimerais sincèrement trouver un moyen de vous aider, seulement je sais que je commettrais un impair en vous offrant de l’argent.
— J’aimerais pouvoir accepter une telle aide, mais c’est impossible, alors n’en parlons plus. En fait, nous avons parlé bien plus de moi que de vous. Je ne sais toujours pas ce qu’il adviendra de votre domaine si vous ne vous mariez pas.
Par miracle, sa voix ne trahissait rien de son émotion et elle priait pour que la chaleur que son baiser avait provoquée dans ses veines ne se communique pas à ses joues. Quant à savoir ce qu’Innes ressentait, elle aurait donné beaucoup pour le découvrir, hélas, son expression demeurait indéchiffrable.
— Un curateur a été désigné par cet avocat, Ballard, pour gérer les fonds et toutes les recettes qui s’y rattachent. Je ne peux pas toucher un penny sans être marié. Et même si je me mariais, je devrais d’abord prouver mon engagement sincère en vivant un an avec l’heureuse élue à Strone Bridge avant que l’argent soit débloqué.
— Cela fait-il beaucoup d’argent ?
— Je n’en ai aucune idée car je ne suis pas autorisé à avoir accès aux comptes. Cela dit, l’argent n’est pas la question, j’en ai largement assez. Je n’ai en revanche aucune idée de l’état du domaine. Il est peut-être florissant, mais ce pourrait aussi bien être une ruine, pour ce que j’en sais.
— Ah. Alors cette querelle entre votre père et vous…
— C’était plutôt une rupture totale. Je vous l’ai dit, c’était un homme très vieux jeu. « Fais ce que je dis ou sors de ma vie. »
Malgré son ton léger, Ainsley pouvait sentir la tension qui émanait de lui. Il n’était pas aussi indifférent qu’il aimait à le faire croire.
— Depuis quand n’êtes-vous pas retourné là-bas ?
— Presque quatorze ans. Depuis que Malcolm… depuis que j’ai perdu mon frère. Vous devez vous demander pourquoi je suis tellement énervé par ce fonds en fidéicommis alors que j’ai passé la majeure partie de ma vie d’adulte loin de cet endroit…
— Je pense que tout cela a dû être un choc bien plus grand que vous n’en avez conscience, répondit-elle prudemment.
— Oui, peut-être avez-vous raison, dit-il d’un ton radouci où perçait davantage son accent des Highlands. Je n’avais aucune idée du fait que mon père était malade et il n’a pas eu le temps de me faire prévenir


TITRE ORIGINAL : STRANGERS AT THE ALTAR
Traduction française : Juliette Fuhs
© 2014, Marguerite Kaye.
© 2021, 2025, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-1886-4

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2021
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Sommaire



		À propos de l’autrice



		Note de l’autrice



		Chapitre  1



		Chapitre  2



		Chapitre  3



		Chapitre  4



		Chapitre  5



		Chapitre  6



		Chapitre  7



		Chapitre  8



		Chapitre  9



		Chapitre  10



		Chapitre  11



		Chapitre  12



		Chapitre  13



		Épilogue



		Copyright



		Les éditions Harlequin





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



Guide

		Couverture

		Union de convenance dans les Highlands

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
G}HARLEQUIN

Les Historiques

‘( "

-

MA’I;GTUERI}!E'KAYE

“Union de

convenance dans
les Highlands -





